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À Blessing,
première exilée à partir vers le Ciel en passant 
par les montagnes des Hautes-Alpes, en 2018.
Bénie de Dieu. Bénédictions. Pour l’éternité.


 


 


« Espérant contre toute espérance… »


(Rm 4, 18)
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Préface



Dans une lettre adressée à Mgr Charles Guérin et datée du 1er juin 1908, saint Charles de Foucauld, depuis Tamanrasset, écrivait : « Il y a un mot de la Sainte Écriture dont nous devons, je crois, toujours nous souvenir, c’est que Jérusalem a été reconstruite dans l’angoisse des temps (Dn 9, 25). Il faut compter travailler toute notre vie dans l’angoisse des temps… Les difficultés ne sont pas un état passager à laisser passer comme une bourrasque pour nous mettre au travail quand le temps sera calme ; non, elles sont l’état normal ; il faut compter être toute notre vie, pour toutes les choses bonnes que nous voulons faire, dans l’angoisse des temps. » Et l’on sait comment Charles de Foucauld, qui fut victime de la violence, avait choisi, tout militaire qu’il fût, de ne résister qu’avec l’arme prophétique de la fraternité et celle, invincible, de l’espérance.


C’est avec ces mêmes armes de la fraternité et de l’espérance, au cœur de l’« angoisse des temps » présents, que mon frère dans l’épiscopat Xavier Malle, évêque de Gap-Embrun, a choisi de s’engager auprès de ceux qu’il appelle les « exilés » et les « solidaires ». Un engagement auquel rien ne l’avait préparé, lui qui fut chef de cabinet d’un maire dans le Sud-Ouest ou recteur du sanctuaire de L’Île-Bouchard et qui, longtemps, partagea l’inquiétude et les peurs que ressentent tant de nos concitoyens à propos du « problème des migrants ». Mais les migrants ne sont pas d’abord un problème politique, ils sont avant tout des personnes humaines dont la dignité est bafouée. Avec beaucoup de sincérité, l’auteur de ces pages raconte comment il fut entraîné là où il n’avait pas prévu d’aller, sur les chemins enneigés et parfois meurtriers des montagnes des Hautes-Alpes, dont il est l’évêque depuis 2017. C’est là qu’il a rencontré ces exilés qui, après avoir fui leur pays en proie à la guerre ou la trop grande pauvreté, après avoir traversé des déserts, subi l’esclavage en Libye et embarqué sur des bateaux de fortune en Méditerranée, après avoir maintes fois risqué la mort, cherchent à franchir les cols pour trouver ici une vie meilleure. C’est à ces femmes et ces hommes que nous avons rendu hommage avec le pape François, à Marseille, lors des Rencontres méditerranéennes, dont Xavier Malle, qui y accompagnait plusieurs exilés de son diocèse, garde un souvenir ému. Son témoignage nous rappelle que c’est aussi là, en montagne, que la mort vient parfois les faucher, quand le froid glace les corps ou que les torrents les emportent.


À travers une relecture de ces dernières années dénuée de toute idéologie, Xavier Malle raconte la réalité de ce que vit son diocèse, confronté à l’arrivée de plus en plus de migrants par les montagnes, et il explique au lecteur les choix qu’il a faits pour agir. Il accepte, comme le disait Charles Péguy, « de voir ce que l’on voit ». Trop souvent, nous nous enivrons de distractions et de stupéfiants afin de ne pas regarder en face la pesanteur du réel, quand l’indifférence fausse nos lucidités et que l’égoïsme étouffe nos indignations. Mais nous perdons peu à peu de vue, sans même nous en apercevoir, les deux principes anthropologiques fondamentaux que sont l’éminente dignité de tout être humain et l’irréductible unité de tout le genre humain. À l’inverse, la rencontre « à hauteur de visage », telle que Xavier Malle la raconte ici, ouvre nos yeux, réveille notre conscience, stimule notre charité et ravive notre espérance ! Alors, sans nous contenter d’un discours faussement naïf qui prône un vivre-ensemble un peu utopique, ni de propos faussement agressifs qui profitent de la difficulté du vivre-ensemble pour attiser les peurs, nous trouvons la force de nous tenir « sur les lignes de fracture de l’humanité », selon la belle expression de Pierre Claverie, au service de l’amour de Dieu pour le monde.


Comme l’illustre ce témoignage, l’Église n’a pas de leçon à donner ni de solution à apporter, mais elle a la mission de coopérer avec l’Esprit Saint et d’apporter sa collaboration aux hommes et aux femmes de bonne volonté qui s’engagent pour le respect de la dignité de toute vie humaine, à toutes les étapes de la vie. Nous avons le devoir de défendre le premier de tous les droits, celui de chaque personne à vivre sur la terre où elle est née, mais aussi de sauver celles et ceux qui quittent leur pays – et c’est toujours un arrachement, car l’on ne quitte jamais sa terre natale de gaieté de cœur. Enfin, nous tenir là, auprès de ces sœurs et de ces frères jetés sur les routes de l’exil et, au nom de l’Évangile, prendre soin de leur infinie dignité d’enfants de Dieu quand ils échouent sur nos rives ou dans nos refuges d’altitude.


C’est pourquoi je remercie Xavier Malle de nous offrir ce livre. En cette année du Jubilé de l’espérance, il nous invite avec délicatesse et humilité à vivre la conversion intérieure qui fut la sienne au fil des rencontres avec ces exilés et ceux qui leur viennent en aide. Il nous aide ainsi à marcher ensemble, en pèlerins d’espérance, sur le chemin de la justice et de la paix. « Car j’ai eu faim et vous m’avez donné à manger, j’ai eu soif et vous m’avez donné à boire, j’étais un étranger et vous m’avez accueilli, nu et vous m’avez vêtu, malade et vous m’avez visité, prisonnier et vous êtes venus me voir […] À chaque fois que vous l’avez fait à l’un de ces petits qui sont mes frères, c’est à moi que vous l’avez fait. » (Mt 25, 35-38).


 


+ Jean-Marc cardinal Aveline, archevêque de Marseille










Avant-propos



Les montagnes des Hautes-Alpes accueillent de nombreux vacanciers, qui y séjournent pour contempler la beauté de la nature et s’oxygéner par le ski, la randonnée ou la baignade dans le lac de Serre-Ponçon. Ils croisent parfois des exilés ayant traversé la frontière italienne, qui, eux, ne font que passer en essayant de se faire le plus discrets possible.


Comme tous les vingt-cinq ans, l’Église catholique vit en 2025 une Année sainte. Le pape François lui a donné le thème de l’espérance. Les Haut-Alpins, qui réservent un accueil magnifique aux exilés, tout comme les exilés eux-mêmes, sont, à mes yeux, des « pèlerins d’espérance1 ».


Le livre de témoignage que vous ouvrez, mon témoignage, sonne à rebours de certaines idées courantes. Il m’a moi-même pris à rebours, et parfois à rebrousse-poil. En effet, s’il est un sujet qui divise – et qui m’a divisé moi-même –, s’il est un sujet qui peut désespérer, c’est bien celui de la migration. Pourquoi donc un évêque, dont la mission, à l’image de celle du berger, est de conduire et de rassembler le peuple de Dieu, se risque-t-il à un témoignage sur les exilés2 ?


Ordonné évêque à Gap en juin 2017, j’ai immédiatement été confronté à cette réalité. Depuis 2016, en effet, les montagnes du Briançonnais sont une des portes d’entrée des exilés en France3. D’après les estimations, ils sont entre trois et quatre mille à passer chaque année4. Comme évêque, j’ai été naturellement amené à accompagner les « solidaires5 », chrétiens et non-chrétiens, qui s’activent auprès d’eux. En quelque sorte, je n’ai pas eu le choix. Mais c’est un choix que j’ai assumé très vite, car « le pasteur doit être là où se trouve la souffrance6 ».


Questionné par des médias nationaux sur la situation dans les Hautes-Alpes, je me suis exprimé à plusieurs reprises sur ces exilés qui passent par nos montagnes, considérant qu’une des missions de l’Église et de ses évêques est d’alerter quand la dignité humaine est bafouée7. En effet, pour les chrétiens, le Christ Jésus, considérant la dignité de l’homme créé par Dieu son Père, a daigné se faire homme, tout en restant Dieu, pour nous relever de notre péché et nous redonner par là même une dignité pleine et entière. La personne humaine possède donc « une infinie dignité, inaliénablement fondée dans son être même, […] en toutes circonstances et dans quelque état ou situation qu’elle se trouve8 ».


Cela a occasionné de beaux dialogues et des encouragements. Cela m’a aussi valu des attaques parfois virulentes. En effet, beaucoup de nos concitoyens sont inquiets, désemparés, voire hostiles à la présence d’étrangers en France, dans leurs villes ou dans leurs quartiers. J’ai ressenti une même crainte en revenant de six années d’études au séminaire à Rome quand j’ai vu la multiplication des voiles islamiques dans les grandes villes en peu d’années. Plus tard, devenu curé de la paroisse sanctuaire de L’Île-Bouchard, en Touraine, loin de la frontière et dans un territoire rural sans présence d’exilés, j’étais soucieux de l’avenir de notre pays, d’autant que le premier message du sanctuaire était de prier pour la France. J’ai ainsi contribué à relancer la prière pour la France. J’étais en mon for intérieur plutôt favorable à des mesures de fermeté. Si le passage de la Touraine aux montagnes frontalières a fait évoluer ma perception, loin de moi l’idée de juger les personnes inquiètes.


En osant parler, je sais que je risque la contradiction, car le moment dans lequel je m’exprime, j’en ai conscience, est marqué par la division en grands pôles qui semblent irréconciliables et par la perte de toute nuance dans les expressions9. Mais, concernant la question de l’exil, le moment que nous vivons est un « carrefour de civilisation », comme l’a souligné le pape François à Marseille en septembre 202310, et nécessite une prise de parole.


Alors comment en parler ? Quel genre de parole est audible ? Comment faire pour que vous ne refermiez pas ce livre immédiatement ?


Sur le sujet de la migration et des exilés, chacun a sa position car chacun parle d’un endroit différent. Pour ma part, comme évêque de Gap-Embrun, c’est en tant que témoin que je veux me situer. Un témoin souvent inquiet du passage des exilés par nos montagnes et toujours admiratif des Haut-Alpins solidaires qui se dévouent corps et âme pour leur venir en aide. J’en ai été bousculé dans mes idées et j’ai essayé de comprendre. Sur ce sujet controversé, j’ai voulu exprimer comment j’en suis arrivé à me faire une opinion en consonance avec les « solidaires ».


Je ne prétends convaincre personne ni faire la leçon à qui que ce soit, pas plus que je ne prétends vouloir réduire les désaccords. Je ne peux qu’espérer que survienne ce que le pape François appelle un « débordement », cette effusion de grâce et de créativité qui survient lorsque les tensions autour d’une question, sans être pour autant résolues, sont acceptées dans le respect mutuel, « cette percée [qui] se produit comme un don dans le dialogue quand les gens se font confiance et cherchent humblement le bien ensemble, et qu’ils sont prêts à apprendre les uns des autres dans un échange mutuel de dons11. »


Je ne prétends pas non plus brosser un tableau complet de la situation. Je prétends encore moins apporter des solutions, car il n’y a pas de solution totalement satisfaisante.


Mais la réalité du passage des exilés par nos montagnes est bien là. Et elle fait peur. Cette peur risque de nous faire voir l’avenir sous un jour menaçant et de nous faire perdre l’espérance. D’autant que, avec l’addition des crises récentes (Covid, guerre en Europe, inflation, guerres au Moyen-Orient, dérèglement climatique, instabilité politique en France, etc.), nous sommes concentrés sur le court terme et pouvons perdre la perspective de long terme. Nous nous sentons dépassés. Or, devant une réalité qui nous dépasse, nous pouvons adopter plusieurs attitudes. Nous pouvons la grossir démesurément et nous laisser gagner par la peur. Nous pouvons la nier, et nous exposer au risque qu’elle finisse par nous éclater à la figure. Nous pouvons aussi nous y habituer, et en venir à accepter la mort tragique des exilés en montagne ou en mer. Dans ce cas, c’est notre conscience elle-même que nous mettons en péril. Péguy ne parlait-il pas des « âmes habituées12 », et Alexeï Navalny, opposant politique russe mort le 16 février 2024, de « la passivité des hommes justes13 » ?


Ce que je vous propose donc, à partir de mon témoignage de terrain, c’est d’essayer de regarder la réalité ensemble, de l’analyser et de chercher à y semer la vertu chrétienne d’espérance. Ce livre commence par un récit, celui de l’accueil des exilés dans les Hautes-Alpes, qui inclut mon témoignage personnel. Ce sera la première partie. La visite marquante du pape François à Marseille, en septembre 2023, m’a ensuite donné envie d’approfondir ce que j’ai vécu et de vous partager mes réflexions. Ce sera la seconde partie.









1. Le pape François les a appelés « missionnaires de l’espérance » dans son message pour la Journée mondiale 2025 du migrant et du réfugié.







2. Je privilégie le terme « exilé », car il me semble mettre davantage l’accent sur la personne, et sur la personne dans sa réalité existentielle, que les termes « migrant » ou « réfugié », qui pointent surtout le phénomène politique et géopolitique de la migration. Les exilés ne sont pas des nombres, des statistiques, des problèmes ; ce sont des personnes, et des personnes en exil. De plus, choisir de parler d’exilés permet de dépasser la distinction entre réfugiés (politiques, qui seraient légitimes) et migrants (économiques, qui ne le seraient pas), distinction qui ne correspond pas à la réalité.







3. Pour les exilés qui ont survécu au désert, à la mer et aux violences, en particulier sur la route des Balkans, et sont arrivés en Italie, il reste à franchir les Alpes, au sud par Menton, Vintimille et la vallée de la Roya, au nord par Modane ou le tunnel du Fréjus, mais il est rare qu’ils n’y soient pas interpellés et renvoyés en Italie. Il leur reste alors la haute montagne, au milieu, pour arriver à Briançon. Accéder au pied des montagnes est facile par le train, qui arrive à la gare italienne d’Oulx, de l’autre côté des cols de Montgenèvre et de l’Échelle.







4. Ce qui est très peu par rapport au nombre de ceux qui arrivent en Europe par les différentes routes migratoires : Atlantique (Canaries-Espagne), Méditerranée (et ses différentes routes), Balkans (Turquie, Grèce, Europe de l’Est).







5. Les « solidaires » est un autre terme générique que je privilégie pour désigner tous ceux qui se mobilisent auprès des exilés qui passent par nos montagnes : aussi bien les bénévoles de l’accueil, des maraudes ou de la défense des intérêts des exilés que les salariés. C’est le terme qu’ils préfèrent eux aussi.







6. Le mot est de Mgr Oscar Romero, évêque de San Salvador, canonisé par le pape François en 2018, cité par le cardinal Gregorio Rosa Chavez, qui a été son auxiliaire (justice-paix.cef.fr/amerique-latine/le-pasteur-doit-etre-la-ou-se-trouve-la-souffrance, consulté le 28 décembre 2024).







7. Même si, à chaque fois, je m’interroge : faut-il parler maintenant sur ce sujet ? Mgr Olivier Leborgne, évêque d’Arras et de Calais, confronté à la question lui aussi, a écrit un livre dans lequel il partage le même dilemme : « Je m’interroge à mon tour sur mes engagements et le statut de la parole d’un évêque. Jusqu’où et à partir de quand ? Jusqu’où je n’ai pas de parti à prendre – je suis serviteur de l’Évangile et pas d’une idéologie ou d’une autre, et encore moins de mes propres opinions. À partir de quand dois-je oser une parole, quitte à risquer mon confort ou ma réputation ? » (Prière pour les temps présents, Seuil, 2022, p. 14).







8. Dicastère pour la doctrine de la foi, Dignitas infinita, 2024, n° 1.







9. C’est sans doute une conséquence des réseaux sociaux, sur lesquels j’étais très présent, d’abord comme prêtre, puis comme évêque. En 2021, j’ai décidé de faire une pause longue – elle dure toujours –, m’étant rendu compte en particulier que la montée de la violence y rendait le dialogue impossible.







10. Pape François, « Discours lors du moment de recueillement avec les responsables religieux au mémorial dédié aux marins et migrants disparus en mer », 22 septembre 2023.







11. Id., Un temps pour changer. Viens, parlons, osons rêver…, Flammarion, 2020, p. 121.







12. « Il y a quelque chose de pire que d’avoir une âme même perverse. C’est d’avoir une âme habituée » (Charles Péguy, Œuvres en prose [1909-1914], Gallimard, « Bibliothèque de la Pléiade », 1959, p. 1 397.







13. « La seule chose nécessaire pour que le mal triomphe est la passivité des personnes justes. » On retrouve cette citation dans « Navalny », un documentaire télévisuel du Canadien Daniel Roher (2022).




















I



L’accueil des exilés 
dans les Hautes-Alpes


Curé de L’Île-Bouchard, en Touraine, je n’avais pas été confronté à l’exil en tant que pasteur. Début juillet 2017, alors que je venais d’être ordonné évêque – le 11 juin précédent –, le père Guy Corpataux, un prêtre retraité, me téléphone pour me décrire la situation en ville. Il me dit : « Il y a plein de jeunes migrants africains en ville. Ils ne peuvent pas dormir dehors. Est-ce qu’on pourrait leur ouvrir le presbytère des Cordeliers ? » Après un contact avec le curé, je donne mon accord. La réalité des exilés vient d’entrer dans ma vie de jeune évêque.


Rapidement, je décide de créer une commission « Pastorale des migrants » pour soutenir le délégué diocésain et m’aider dans le discernement. Pour vous permettre de comprendre la situation, il me faut un peu entrer dans l’histoire et dans la géographie du département.










Les Hautes-Alpes redécouvrent la migration




Trois événements ont préparé l’accueil solidaire


Les Hautes-Alpes étaient autrefois terre de migration et d’immigration. Pourtant, quand des exilés en plus grand nombre arrivent en Europe en 2015, fuyant pour la plupart les conflits en Syrie, en Afghanistan et en Irak, aucun n’arrive à la frontière de Montgenèvre et, en réalité, peu arrivent en France14. Il a fallu la conjonction de trois événements, cette même année, pour que Briançon devienne un haut lieu de l’accueil des exilés15.


Tout d’abord, le 2 septembre 2015, la photo du petit Alan Kurdy, jeune enfant syrien échoué sur une plage turque, fait le tour du monde. À Briançon, une manifestation réunit deux cents personnes sous le slogan « Pas en mon nom ». Le collectif deviendra par la suite Tous migrants, une importante association de plaidoyer pour les droits et la défense des exilés.


Deux mois plus tard, en novembre, le gouvernement cherche à vider la « jungle » de Calais16 en répartissant les exilés dans toute la France. Avec l’accord du maire, un Centre d’accueil et d’orientation (CAO) ouvre à Briançon pour dix mois. Il accueille finalement, non pas des Syriens, mais des Africains que le préfet s’est engagé à « dédubliner », c’est-à-dire à autoriser à demander l’asile depuis Briançon17. En 2017, un second CAO ouvre à Briançon. Mais devant le refus de l’État de dédubliner les demandeurs d’asile, ceux qui se sont engagés auprès des exilés se sentent floués. Cela marque le début des tensions avec les autorités.


Enfin, au cours de l’hiver 2015-2016, les premiers exilés passent le col de l’Échelle18 dans la neige, chaussés de simples baskets. Un réseau de bénévoles se met en place pour les accueillir temporairement. Très rapidement, un groupe de maraudeurs se donne pour mission d’aller les sauver dans la montagne. Le premier drame se noue dans la nuit du 5 au 6 mars 2016 : un jeune Malien, découvert les pieds gelés, est amputé. Comme l’écrit le journaliste Pierre Jova, « la ville de Briançon, qui fut libérée en septembre 1944 par les Sénégalais, Guinéens et Ivoiriens servant dans l’armée française, voit de nouveau l’Afrique francophone venir à elle19 ».



Le nombre de passages explose


Au début du mois de juin 2017, les réactions se cristallisent par le déclenchement d’une grève de la faim : exilés et bénévoles, installés sous les tentes devant la Maison des jeunes et de la culture, tentent d’alerter la population et les pouvoirs publics. Dans le même temps, le nombre de passages aux frontières augmente.


En juillet 2017, quand on me sollicite pour ouvrir un presbytère aux exilés, il s’agit surtout de mineurs non accompagnés (MNA), c’est-à-dire de jeunes arrivés sans leurs parents, originaires d’Afrique noire en l’occurrence.


Si, en valeur absolue, le nombre d’exilés qui passent par les Hautes-Alpes est faible, l’augmentation exponentielle du nombre de mineurs non accompagnés pèse d’un poids réel sur les moyens humains et financiers d’un département de cent quarante mille habitants. De soixante mineurs accueillis en 2016, leur nombre est passé à mille deux cents en 2017, et à deux mille quatre cents en 2018. Le flux a ensuite un peu baissé, est remonté fortement à l’été 2023 avec un total de mille cinq cents mineurs, puis est redescendu en 2024. Aux mineurs non accompagnés, il faut ajouter les adultes, arrivés en famille ou seuls.


La population des exilés évolue en permanence, en nombre et en pays d’origine, en fonction des changements de route des passeurs. Tantôt, ce sont plutôt des mineurs non accompagnés d’Afrique, tantôt plutôt des adultes, des femmes et des enfants du Moyen-Orient, etc. Cela change pratiquement tous les six mois. À la commission Pastorale des migrants, nous faisons le point à chaque réunion mensuelle. Si l’origine géographique du flux change régulièrement, il se maintient.



La création du Centre refuge solidaire à Briançon


Devant l’afflux de mineurs non accompagnés à Briançon, un bâtiment est trouvé et mis à disposition par la communauté de communes du Briançonnais, et une convention est signée le 27 juillet 2017. Son nom, Centre refuge solidaire (CRS), a été trouvé – non sans ironie – en référence à l’usage précédent du bâtiment : il s’agissait d’une ancienne caserne de CRS. C’est finalement un vrai refuge comme on en trouve en montagne, ce lieu où l’on reprend des forces avant de repartir dans sa course. Les exilés arrivent épuisés de leur marche par les cols et par les vieux chemins des contrebandiers. Ils dorment au refuge des journées entières avant de reprendre la route de l’exil20.



La paroisse s’embarque dans l’aventure


La jauge du Refuge, officiellement fixée à quinze places, est rapidement dépassée pour atteindre une cinquantaine d’exilés. Aussi, dès le début, la paroisse de Briançon est-elle sollicitée. Le père Jean-Michel Bardet, également vicaire général du diocèse, accueille la demande qui lui est adressée et mobilise les paroissiens.


Pendant deux mois et demi, les paroissiens cuisinent dans les salles paroissiales, aidés par d’autres personnes bénévoles de diverses associations briançonnaises, ainsi que par des estivants touchés par les événements. Chaque jour à midi, dans le grand pré paroissial, dix repas, puis vingt, puis quarante sont servis, chaque jour davantage, jusqu’à dépasser la centaine. Miracle quotidien d’une générosité merveilleuse. À la fin de l’été, le relais est repris sur le lieu du Refuge. Ces mêmes salles paroissiales accueilleront par la suite les exilés surnuméraires du Centre refuge solidaire (auquel succéderont Les Terrasses solidaires) un nombre incalculable de nuitées21. Et cela continue.



De Briançon à Gap


S’ils réussissent à passer par les cols de haute montagne en évitant les forces de l’ordre, les mineurs, après s’être remis de leur épuisement à Briançon, doivent descendre à Gap, la ville préfecture, pour se faire reconnaître comme mineurs par l’Aide sociale à l’enfance, service du conseil départemental qui peut les mettre à l’abri. En effet, du fait de leur vulnérabilité, les mineurs doivent être protégés et bénéficier des meilleures conditions possibles pour les préparer à leur vie d’adulte. Ils doivent être considérés avant tout comme des enfants22. La Convention internationale des droits de l’enfant, signée par deux cents pays, impose fort justement un accompagnement spécifique à leur égard.


Les jeunes « déminorisés » – les mineurs qui ne sont pas reconnus comme tels – font appel auprès du juge des enfants, et celui-ci en rétablit un bon nombre dans leurs droits. S’ils sont reconnus mineurs, ils sont placés dans un établissement de l’Aide sociale à l’enfance, selon une répartition nationale. Très peu restent dans les Hautes-Alpes.


En 2022, le Défenseur des droits constate que, dans les faits, la présomption de minorité n’est souvent pas respectée, alors même que le Comité des droits de l’enfant de l’ONU a appelé à plusieurs reprises les États à considérer les mineurs non accompagnés comme des enfants en leur faisant bénéficier de la présomption de minorité. Cette présomption doit prévaloir pendant la période où l’on détermine l’âge, et ce jusqu’à l’adoption d’une décision de justice définitive. Dans la réalité, bien souvent, les exilés se déclarant mineurs ne bénéficient pas de la protection de l’État – notamment de l’accueil provisoire d’urgence – pendant la durée de la procédure. Ils se retrouvent alors à la rue, dans l’attente de leur entretien d’évaluation, ou ils voient leur prise en charge interrompue23.



L’accueil solidaire se met en place


À Gap, comme à Briançon, les solidaires s’activent pour pallier les manquements des pouvoirs publics : trouver une famille d’accueil bénévole aux exilés, les inscrire dans les établissements scolaires24, les aider dans leurs démarches médicales et juridiques, etc. Tout ce qui devrait en principe être à la charge des autorités est pris en charge bénévolement par les solidaires.


Parfois, les jeunes exilés sont tellement choqués par leur déminorisation qu’ils disparaissent sans même faire appel. Le dispositif Alerte enlèvement n’est pas enclenché, s’étonne un solidaire. Pourtant, des adolescents disparaissent… et réapparaissent dans les campements de la région parisienne.



Accueil d’urgence au presbytère de l’église des Cordeliers


Avec mon accord, le curé d’alors consacre toute son énergie à transformer cet ancien presbytère, pour lequel un compromis de vente a été signé mais qui est encore propriété du diocèse. Il l’équipe rapidement en lits superposés, tables et chaises, et un groupe de bénévoles, paroissiens et non paroissiens, se mobilise.


Une moyenne de soixante mineurs non accompagnés, avec un pic à quatre-vingt-quinze, majoritairement originaires d’Afrique noire, y est accueillie chaque jour, d’abord pour la nuit et le petit déjeuner, puis pour un repas supplémentaire, puis pour deux. Il n’y a qu’une douche pour soixante. Mais quand les exilés arrivent, il faut agir. On se posera les questions après. Le département, débordé, finit lui-même par y envoyer des mineurs isolés. Devant l’afflux, le sanctuaire Notre-Dame-du-Laus en accueille aussi, mais ce n’est pas l’idéal car il se trouve loin des administrations.



Une aventure humaine collective


À Briançon comme à Oulx, en Italie, de l’autre côté du col de Montgenèvre, les bénévoles ont commencé par accueillir chez eux ces jeunes Africains, puis ont créé le Centre refuge solidaire. À Gap également, cela a commencé par l’accueil en famille. Puis ils se sont structurés en réseau, le Réseau Hospitalité (RH) de Gap, pour l’accueil dans les familles, et en association – Tous migrants de Briançon –, pour porter la voix des exilés.


Des associations se mobilisent également. Ainsi à Gap le Secours catholique met à disposition son local idéalement situé, à deux pas de la gare. Il y accueille tout ce qui est proposé par le Réseau Hospitalité : consultations médicales, cours d’alphabétisation, conseils juridiques, distribution de vêtements chauds… À Gap toujours, des chrétiens montent une antenne locale de JRS Welcome (Jesuit Refugee Service), une ONG créée par les Jésuites en 1980 à Rome, étendue ensuite au monde entier, qui possède un savoir-faire inestimable pour l’accueil à domicile. Le principe est le suivant : plusieurs accueillants (couples de retraités, familles, célibataires) accueillent à tour de rôle le jeune exilé, pour un temps déterminé. JRS Welcome Gap est la seule antenne du réseau à avoir le droit d’accueillir des mineurs « déminorisés », dans la limite de deux simultanément. À Briançon, le CCFD-Terre solidaire et le Secours catholique apportent leur aide en finançant des emplois aidés. Pour l’aide médicale, Médecins du monde envoie des médecins. L’hôpital public et en particulier les PASS (Permanence d’accès aux soins de santé) de Briançon et de Gap remplissent également leur mission auprès des personnes malades en situation de précarité.


Il est beau de voir que « ceux qui croient au Ciel » et « ceux qui n’y croient pas » se rencontrent, apprécient et dépassent leurs a priori pour unir leurs forces au service des plus défavorisés. Je me rappelle encore la première rencontre, dans les locaux du Secours catholique de Gap, entre les responsables du Réseau Hospitalité et les membres de la pastorale des migrants. Ce mot « pastorale » chatouillait les responsables du RH car ils croyaient que nous voulions convertir tous les migrants… Nous les avons rassurés : chez les catholiques, tout est pastoral ! Le mot signifie simplement prendre soin des gens comme le berger prend soin de ses brebis25.


Une chose est d’ailleurs à noter : certains bénévoles non chrétiens, voire antichrétiens, pour qui la foi est une chose du passé dont il faut se débarrasser, découvrent la foi des exilés qui disent : « Dieu m’a sauvé dans le désert », « Dieu m’a sauvé en mer »26. Une foi majoritairement musulmane, mais aussi chrétienne, de toutes dénominations. Une foi à traverser les déserts, la mer et la montagne, pour arriver jusque chez nous. Une foi pleine d’espérance.









14. « Au regard de sa population, la France ne prend qu’une faible part dans l’effort international, presque deux fois et demie moins que la moyenne européenne, trois fois moins que la Belgique, cinq fois moins que l’Allemagne, quinze fois moins que la Suède. Ce qu’on appelle “crise migratoire” [en 2015] mérite donc d’être relativisé [pour ce qui est de la France] » (Didier Fassin et Anne-Claire Defossez, L’Exil, toujours recommencé. Chronique de la frontière, Seuil, 2024, p. 61).







15. Ibid., p. 63 sq.







16. Ensemble des lieux précaires accueillant les exilés aux abords du tunnel sous la Manche et de la Manche, autour de Calais.







17. Depuis la Convention de Dublin en 1990 (réformée par le Règlement Dublin III en 2013), les exilés doivent demander l’asile dans le pays par lequel ils sont arrivés en Europe. Ce système est considéré comme injuste par les exilés, mais aussi par les pays de premier accueil comme l’Italie qui se retrouvent à assumer le poids de cet accueil, sans que la contrepartie prévue d’une juste répartition des exilés entre pays soit réellement mise en place. La solidarité européenne sera toujours difficile à mettre en œuvre.







18. Le col de l’Échelle, à 1 762 mètres d’altitude, fermé l’hiver, se situe entre la France et l’Italie. Il est parallèle au col de Montgenèvre où passe la route nationale, plus contrôlée.







19. Pierre Jova, Les Chrétiens face aux migrants. Enquête, Tallandier, 2019, p. 27.







20. L’aventure du Refuge solidaire, géré par l’association Refuges Solidaires, a été racontée par Stéphanie Besson, accompagnatrice en montagne, cofondatrice des maraudes et du Refuge, dans son livre Trouver refuge. Histoires vécues par-delà les frontières (Glénat, 2020), et par le docteur Max Duez, auteur du livre Et maintenant qu’ils sont là… on fait quoi ? (Baudelaire, 2018).







21. Jusqu’à dix-neuf matelas disponibles tous les soirs dans la salle Sainte-Thérèse.







22. Pour les solidaires, peu importe d’ailleurs leur âge précis, d’autant qu’aucun système scientifique ne permet de le déterminer avec certitude ; seul leur récit de vie, recueilli par le personnel du service départemental, avec toute la part d’aléa humain que cela représente, aide à se faire une idée de leur âge. Ils sont des jeunes en danger, à mettre d’urgence à l’abri. De plus, beaucoup sont partis mineurs de chez eux, mais au terme de plusieurs années de parcours migratoire, ils arrivent majeurs à Briançon. « Dans les Hautes-Alpes, ils ont statistiquement moins d’une chance sur vingt d’être reconnus mineurs et seront donc presque sûrement livrés à eux-mêmes » (Didier Fassin et Anne-Claire Defossez, L’Exil, toujours recommencé, op. cit., p. 262). De plus, si des jeunes majeurs tentent d’entrer dans les dispositifs pour les mineurs, c’est qu’il n’y a pratiquement rien pour les 18-25 ans. Or, un jeune de dix-neuf ans est quelqu’un de vulnérable.







23. Le Défenseur du droit est intervenu à deux reprises sur le sujet en 2022 :


– « Les mineurs non accompagnés au regard du droit » (février 2022) : defenseurdesdroits.fr/sites/default/files/2023-07/ddd_rapport-les-mineurs-non-accompagnes-au-regard-du-droit_20220215;


– Décision n° 2022-063 du 15 mars 2022 relative à une tierce intervention devant le Comité des droits de l’enfant des Nations unies portant des observations sur l’accueil et la prise en charge de mineurs non accompagnés migrants en France : juridique.defenseurdesdroits.fr/doc_num.php?explnum_id=21414







24. La scolarisation a donné lieu à une bataille judiciaire, car le rectorat a d’abord commencé par refuser de scolariser les mineurs exilés. Après des procès intentés par les solidaires, ce dernier a finalement dû accepter leur scolarisation. Cela a immédiatement détendu les choses dans les familles d’accueil. Le collège Saint-Joseph de Gap, et le lycée professionnel Poutrain de Saint-Jean-Saint-Nicolas (associé à l’Enseignement catholique) avaient auparavant déjà ouvert leurs portes. Par la suite, l’Éducation nationale a pris les choses au sérieux et même créé des classes spécifiques pour élèves allophones.







25. La crosse de l’évêque est directement inspirée du bâton du berger, mais la partie courbe est en haut, et non en bas, comme j’ai pu le découvrir chez les bergers dans les alpages des Hautes-Alpes, où elle sert à attraper la brebis pour la soigner.







26. Dans sa catéchèse hebdomadaire du 28 août 2024, consacrée aux réfugiés, le pape François affirme que Dieu est présent dans les parcours des exilés. Reprenant les paroles du psalmiste au Seigneur, « Par la mer passait ton chemin, tes sentiers, par les eaux profondes » (Ps 76, 20), il les commente ainsi : « Ces paroles saintes nous disent que, pour accompagner le peuple sur le chemin de la liberté, Dieu lui-même traverse la mer et le désert. Dieu ne reste pas à distance, non, il partage le drame des migrants. Dieu est avec eux, avec les migrants. Il souffre avec eux, avec les migrants. Il pleure et espère avec eux, avec les migrants. ».








OEBPS/Images/1.jpg
Editions Emmanuel





OEBPS/Fonts/WarnockPro-Bold.otf


OEBPS/Fonts/WarnockPro-It.otf


OEBPS/Images/cover.jpg
Mgr Xavier Malle

Préface du cardinal Jean-Marc Aveline

- L'evéque des Hautes-Aipes - . “
{ auprés des migrants - '

Editions Emmanuel









OEBPS/Fonts/WarnockPro-Light.otf



OEBPS/Fonts/WarnockPro-LightIt.otf


